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	Vendredi 15 mai 2020

	 

	 

	 

	14 h 15

	 

	Je me réveille timidement après avoir piqué un roupillon. J’ai bien fait de poser mon vendredi. Une journée placée sous le signe du repos absolu. En tête à tête avec mon café dès 7 h 30 ce matin, je ne pense qu’à cet instant que j’attends religieusement depuis un an maintenant, le grand départ des vingt-quatre heures de l’Ultra Boucle de la Sarra. Ma quatrième participation, que le temps passe vite. Mon imposant sac d’affaires, bientôt rempli à ras bord, pourrait presque me faire passer pour un vacancier estival en partance pour une expédition de plusieurs semaines. Les casquettes, crèmes solaires et autres lunettes de soleil peuvent laisser supposer à des jours heureux sous les cocotiers. Il n’en est rien quand juste à côté le combo baume de tigre, épingles à nourrice et couverture de survie me ramène trop précipitamment à la réalité.

	 

	Plus qu’une dernière journée de préparation, ce vendredi est surtout un mélange d’appréhension et d’adrénaline. Rien de plus normal avant d’attaquer le week-end le plus important de mon année. Plongé dans ma bulle, je tourne en rond comme un rat mort dans mon 40 m2, la tête focalisée sur ces deux jours que j’ai cochés depuis des semaines sur mon agenda. Ce n’est pas comme un « simple » dix kilomètres avec un plan de course dans la caboche à respecter. C’est une immersion presque totale dans l’inconnu. On a beau avoir été conditionnés au mieux pour l’événement, nous ne sommes jamais à l’abri d’aléas, aussi multiples qu’imprévisibles.

	 

	21 h

	 

	Une fois la bonne plâtrée de spaghetti bolo dans le ventre et tout l’équipement au point, mon assistanat de choc vient me chercher à Villeurbanne. Mes parents et mon frère sont missionnés pour m’emmener sur les lieux du crime. Vingt-cinq minutes de trajet où je peine à sortir le moindre mot de ma bouche, perdu dans mes pensées. La nuit tombe progressivement sur Lyon quand nous arrivons sur la fameuse esplanade. Frissons garantis, comme toujours. Est-ce un signe d’avoir la chair de poule juste avant d’entamer un combat de coqs ?

	 

	Tout est prêt, l’arche est déployée, le gigantesque chapiteau blanc destiné aux coureurs est installé. Il ne reste plus qu’à prendre possession des lieux et se déconnecter du monde réel pour s’émerveiller durant les vingt-quatre prochaines heures. Embarquer dans un voyage imminent, tout sauf dépaysant, puisque nous n’irons jamais au-delà d’un kilomètre à vol d’oiseau du point de départ. S’évader, revenir sur ses pas. Puis recommencer, jusqu’à épuisement total.

	 

	Je reconnais les habitués, salue les nombreux bénévoles jaune fluo du Lyon Ultra Run et fais connaissance de têtes nouvelles. Une fois mon dossard récupéré, puis fixé méticuleusement sur mon maillot de course, place à un rituel qui m’a toujours aidé dans mes avant-courses angoissantes ici même : me nicher tout en haut de la fameuse descente en herbe, quelques secondes durant, afin de laisser mon esprit s’évader. Le regard loin dans la pénombre, émerveillé par la ville endormie depuis peu. Mon cerveau ne pense désormais plus à rien. Le meilleur remède pour oublier le stress d’avant départ. Mais de quel stress peut-il s’agir quand on n’a rien à perdre ? Quelle que soit l’issue, qui oserait blâmer un sportif qui prend l’initiative de s’élancer sur une course de format vingt-quatre heures ? Cette Sarra 2020, je l’appréhende à vrai dire comme toutes les courses circadiennes auxquelles j’ai déjà pris part. Avec un audacieux mélange d’humilité et de panache. Le tout dans l’incertitude qui fait le charme d’un ultra.

	 

	22 h 37

	 

	Plus qu’une poignée de minutes avant le coup d’envoi quand l’excitation laisse subitement place au doute. Suis-je vraiment bien préparé ? Ne serait-ce pas la fois de trop ? Puis-je encore faire mieux que les précédentes éditions ? La routine du hamster qui tourne en rond non-stop ne va-t-elle pas trop peser cette fois ?

	Pour me détendre, je papote sur le spot avec mes potes de Courir à Lyon, tous ou presque vêtus de orange, qui disputent pour la plupart leurs premières vingt-quatre heures. Franck, Geoffrey, Mélanie, Matthieu, William ou encore Anthony pour ne citer qu’eux, sont tous novices sur l’épreuve reine. Habitués aux formats plus courts, ils vont devoir apprendre à supporter un effort peu banal et ô combien douloureux pour le corps. Ça me rassure de me dire que je ne suis peut-être pas le plus stressé dans l’histoire.

	 

	Je tombe nez à nez avec Thibault, mon voisin d’enfance, également fada de course à pied, qui se rajoute à la longue liste des nouveaux apprentis hamsters. Globe-trotter dans l’âme, mon ancien compère vaudais va devoir s’accommoder à un tour très restreint. Finies les montagnes colorées du Pérou et les plages paradisiaques de Nouvelle-Calédonie, il n’y aura pas le temps pour faire le touriste et admirer le paysage cette fois-ci.

	 

	Un seul mot d’ordre résume le programme d’entraînement pour la majorité des combattants : borner. Des sorties longues à la pelle, avec un brin de dénivelé pour pimenter le tout. L’un d’eux, travaillant dans la Tour Incity, a délaissé des mois durant les ascenseurs pour ne faire qu’un avec les quelque trente-neuf étages du gratte-ciel. À la vue de ses mollets proéminents, impossible de remettre en cause la véracité de ses propos.

	 

	Les kamikazes à bloc dans les starting-blocks, il reste encore le temps pour une gigantesque accolade amicale, suivie d’un cri de guerre fédérateur aux allures de haka. The Show Must Go On !

	 

	22 h 56

	 

	La fièvre du vendredi soir est bel et bien présente. Alexandre, le speaker, jusque-là discret, revêt son rôle d’ambianceur pour introduire ce début de soirée, avec en fond un air de « Nuit de folie ». Les quatre-vingt-quatre compétiteurs rejoignent la ligne de départ et s’apprêtent à cohabiter sur cette boucle si particulière de deux kilomètres seulement, en l’espace d’une journée entière. Ma famille et quelques amis sont là. Nous sommes tous au sommet de la vertigineuse descente. Instant féerique et vue panoramique sur la piste, éclairée d’abondantes lampes torches. Avec Matthieu et Mélanie, nous nous plaçons en tête de peloton. Une minute trente désormais avant le début des festivités. À quoi penser précisément à cet instant T, dans ce silence de mort ? Beaucoup de sourires dans les rangs, qui n’enlèvent pourtant pas une certaine crispation chez certains. La joie apparente mais la crainte dans le ventre.

	« Mayday, mayday, mayday », vite que l’on décolle enfin du tarmac, les avions de chasse n’en peuvent plus d’attendre le top départ de ce voyage sans escale en partance pour l’inconnu.

	 

	22 h 59

	 

	Le fameux décompte approche à grands pas et je sens que le speaker me cherche du regard de manière complice. Il me lance un clin d’œil explicite et m’incite par un geste de l’index à me retourner vers la meute d’extraterrestres qui m’accompagne. Et en regardant dos à moi, ce n’est pas le groupe compact qui m’interpelle, mais une immense banderole tenue ardemment par deux individus en bout de peloton, que je peine à reconnaître. Je découvre la réponse en lisant directement ce qui est inscrit sur la gigantesque bannière : « La Team 42 est au complet ». Je tombe des nues. Mes deux cousins Baptiste et Stéphane m’ont à nouveau fait la surprise de venir à Lyon pour cet événement qui me tient tant à cœur. Je suis encore plus abasourdi quand je vois des dossards sur chacun de leurs tee-shirts. Non, je ne rêve pas, mais je suis quand même en état de choc. Nous allons tous les trois affronter la boucle. Pas en équipe comme dans nos défis précédents, même si ça s’y apparente grandement. Confidence pour confidence, c’est moi que j’aime à travers eux. Dix secondes. On y est. Sortez les mouchoirs, je vais chialer. Trop d’émotions en écoutant le commissaire de course lancer ce 24 heures chrono : « Cinq, quatre, trois, deux, un… c’est partiiii ».
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